Au  compte  rendu  par  M,  Mulot  , comme 
commissaire  du  Roi  à Avignon^ 
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SUPPLE]\^ENT 


N^É  C E s s A I R E 


Au  compte  rendu  par  31,  Mulot-^  comme 
Commissaire  du  Roi  à Avignon. 


ESSIEURS, 


J’apprends  , à l’indant  où  fe  termine  Fimpreffion 
de  mon  Compte  rendu  à FAiTemblée  nationale,  que  le 
fieur fe  difant/i2'f//e;7ze/2r  député  d’un  Corps  qui 
n’exifte  plus  conformément  de  au  pade  fédératif  Sc 
à la  loi  du  23  Septembre  dernier,  a fait  paroître  un 
mémoire  contre  moi;  qu’il  m’y  prodigue  des  iniutes 
que  fon  éducation  devroit  lui  interdire  (ï),  & dont 
la  défenfe  de  fa  caufe , fi  cette  caufs  ctoit  bonne 
n’auroit  pas  befoin  ; qu’il  i/dy  compare  aux  mlnifires 
des  Phalarïs y des  Néron^  Ats  Héliogabaie^  de, s Bru- 
nehxuid  & des  Louis  XI  ; qu’il  m’y  met  au  nombre  des 


bas  intrïguans  qui  connoiffent  Us  routes  tortiieufes  qui 
conduifent  au  crime  fans  arriver  à t échafaud  ; & qu’enfin  , 


fi)  Le  ûeur  Rovère  a porté  long- temps  le  nom  de  MAR- 
QUIS de  Fonvolle,  & a été  quelque  temps  Mousque- 
taire. ^ 


dans  cet  écrit  délicat,  il  s’écrie  éloquemment  qüê 
Cartouche  & Des  rues  mont  précédé  dans  la 
carrière  des  crimes  ^ mais  quils  ne  m^ont  pas  furpaffé. 

Le  fieur  Rovère  n’obtiendra  pas  de  moi  une  réponfe 
dans  fon  ftyle  : je  n’ai  jamais  cru  qu’une  injure  fut 
une  raifon.  Mais  je  vais  dire  quelques  mots  fur  diverfes 
allégations  calomnieules  qu’il  a froidement  com- 
binées avec  les  groffièretés  dont  fa  plume  s’efl 
fouillée. 

Croyant  que  fes  calomnies  doivent  faire  effet  fur 
mon  cœur,  il  ofe  donner  d’abord  pour  preuve  de 
ia  réalité  de  fes  aiïertions,  le  peu  de  cas  que  j’en 
ai  fait,  Ôc  mon  filence  fur  le  défi  qu’il  m’a  propofé 
de  parortre  devant  un  tribunal.  Sieur  Rovère^  écoutez 
& pefez  ma  réponfe  : je  méprife  des  calomnies  dont 
vous  n’êtes  en  partie  que  lUcho  : il  me  fuffit  d’avoir 
prouvé  que  ce  font  des  calomnies , & je  vous  aban- 
donne à votre  honte.  Chez  une  nation  régénérée, 
i’opprobre  du  crime  en  eft  la  plus  forte  punition. 
Je  ne  fuis  pas  defcendu  dans  l’arêne  pour  vous  com- 
battre corps  à corps , devant  un  tribunal  : je  ne  fuis 
plus  martre  de  ma  perfonne,pour  accepter  cette  efpèce 
de  cartel  ; j’appartiens  à la  France  entière,  Sc.  il  ne 
vous  efl:  pas  libre  de  me  faire  defcendre  du  fiége 
où  m’a  placé  la  Nation , pour  obéir  à vos  lubies  : 
mais  eh  dédaignant  vos  caprices , je  n’ai  point  fui 
i’œil  de  la  loi.  Si  j’eiiffe  été  coupable,  je  ne  ferois 
point  revenu  en  France;  & j’aurois  été  me  réfugier 
chez  cet  Evêque  de  Rome , dont  vous  prétendez  que 
j’ai  favorifé  les  vues  : j’aurois  eu  même  des  efpérances 
en  faifant  cette  démarche;  & celui  qui  récompenfe , 
d’une  manière  li  éclatante,  l’abbé  qui  a feulement 
défendu , par  fon  éloquence , fes  droits  prétendus  fur 
ie  Comtat  & fur  Avignon , n’eût  pas  pu  mal  accueillir 
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l’autre  abbé  qui  lui  aiiroit  voulu  remettre  ces  terres 
entre  les  mains. 

' Je  n’ai  point  fui  l’œil  de  la  loi;  Sc  j’ai  remis  au 
comité  des  pétitions  toutes  les  pièces  qui  attellent 
inoninnocence,  & votre  noirceur.  Je  n’ai  point  fui  l’œil 
de  la  loi...  11  efl  adueliement  en  aèiivité,  ce  tribunal 
d’Avignon  où  doivent  être  vengés  les  crimes  qui 
ont  affligé  cette  ville  malheureufe  ; ces  crimes  dont 
vous  demandez  aA^ec  impudeur  l’impunité,  & que 
votre  ame  , froidem.ent  atroce,  rejette  fur  moi!  Eh 
bien  ! fl  les  juges  me  trouvent  coupable  comme  vous 
le  dites,  de  la  moindre  complicité  avec  les  aj]  a (fins  du 
fleur  r Ecuyer  ^ Aw  moindre  complot  de  contre-révolution  ^ 
du  plus  petit  projet  criminel  fur  S orgues  & fur  Avignon  ; 
d’avoir  voulu  remettre  dans  les  mains  du  Pape  des  terres 
que  la  Nation  venoit  de  reconnoître  pour  Francoifes  ; d’avoir 
trempé  mes  mains  j doublement  facrilégesj  dans  le  fang  d^un 
feul  homme s’ils  reconnoiflent  que  faye  renverfé les  lois  j 
empêché  des  tribunaux  légalement  conftitués  & générale- 
ment reconnus  j de  rendre  la  juflice  ; s’ils  voient  que 
jAye  tyranniquement  abufé  de  mes  pouvons  : conformé- 
ment à l’article  Vlil  de  la  feélion  V du  chapitre  P^. 
du  titre  III  de  la  Conflitution  Françoife,  ils  lanceront 
contre  moi  le  mandat  d’arrêt  ; ôc  l’A  fîèmblée  Nationale , 
en  reconnoiffant  par  un  décret  quily  a lieu  à acciifation^ 
m’enverra  devant  eux,  fi  c’efl  d’un  crime  privé  que 
je  fuis  prévenu;  ou  devant  la  Haute -Cour-Nationale, 
fi  c’efi:  d’un  crime  de  baute-trahifon.  Mais,  en  attendant, 
je  refierai  dans  fon  fein;  j’y  dévoilerai  ce  cœur  pa- 
triote que  vous  peignez  en  vain  gangrénéd’àrifi-ocratie  ; 
& j’y  ferai  enfin  entendre  cette  voix  pure  que  j’ai 
peut-être  à me  reprocher  d’avoir  trop  long-temps 
condamnée  au  filenoe.  Je  laiflerai  japper  autour  de 
moi  la  haine  , la  vengeance  & l’envie , fans  redou- 
ter leur  morfure;  ^ fi  je  prends  la  peine  de  répondre 
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quelques  mots  à votre  nouvelle  éixditnht  ^Jieur  Rovere  ^ 
ne  vous  enorguelllifez  pas  de  ma  condefcendance  : 
ce  n’eft  point  pour  vous  que  j’écris;  c’eft  pour  con- 
foler  de  bons  citoyens , de  bons  patriotes  qui  pren- 
nent intérêt  à moi,  & qui  pourroient  s’alarmer  fur 
ma  perfonne , en  me  croyant  blefîe  de  vos  traits. 

Y penfez-vous  5 Jieur  Rovère  ^ en  me  reprochant 
d’avoir  été  moine  de  Saint-Viêlor  ? Apprenez  que  c’efl: 
mon  éloge  ' que  vous  faites  ; fâchez  que  j’ai  honoré 
cet  habit  monadique  qui  m’honoroit;  fâchez  que 
c’ed  fous  cet  habit,  qu’au  jour  du  réveil  de  la  li- 
berté, ma  feétion  a trouvé  un  patriote;  fâchez 
que  c’efî  fous  cet  habit  que  feul  j’ai  foutenu  le  choc 
de  cinq  cents  futieux,  dont  le  chef  me  tenoit  la 
pointe  de  fon  épée  fur  le  cœur:  fâchez  que  c’ed  fous 
cet  habit,  que,  par  trois  éîedions  différentes , j’ai  pré- 
hdé  la  commune  provifoire  de  Paris , dont  j’ai  par- 
tagé tous  les  dangers  : fâchez  que  c’efi  fous  cet  habit 
que  j’ai,  le  premier,  au  nom  de  cette  même  com- 
mune, accueilli  ie  Juif  ôc  Je  comédien,'^  prouvé 
que  la  tolérance  civile  étoit  une  vertu  effentielle  de 
rhoinme  dégagé  de  Fefclavage  des  tyrans  & des  pré- 
jugés; fâchez  enfin,  que  cet  habit  monaflique,  je  ne 
l’ai  changé  qu’au  moment  où  la  diffolution  de  ma 
maifon  s’eft  opérée,  «Sc  contre  l’écharpe  municipale  que 
je  ne  devois  pas  à l’intrigue,  mais  à la  confiance  de 
mes  concitoyens  , & que  je  leur  ai  remile  fans  tache  , 
pour  m’aifeoir  fur  le  fiége  des  légiflateurs  , où  ils 
m’avoient  placé  pendant  mon  abfence.  • 

J’ai , dites-vous,  déployé  un  fafie.afiatique  dans  le 
Comtat,  où  je  fuis  entré  plutôt  en  conquérant  qu’en 
médiateur.  Si&ur  Roy  ère  s vous  confondez  avec  le 
fade  ce  qu’exigsoit  la  nécefiité  ; & vous  ne  prenez 
pas  garde  que,  fans  le  vouloir,  vous  inculpez  avec 
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moi , celui  des  trois  médiateurs  qui  a confervé  votre 
amitié  : il  ne  fut  ni  moins  ni  plus  faftueux  que  moi: 
lorfque  Ton  fe  porte  dans  des  villes  où  la  divilion 
règne , où  les  habitans  fe  fulillent  ; pour  y appaifer 
ces  défordres  , ce  n’eil  pas  une  garde  perlonneile  ,ce 
n’efl  pas  une  fallueufe  efcorte  dont  on  s’environne , 
c’eft  une  force  protedrice  que  Ton  conduit. 

Vous  me  reprochez  d’avoir  demandé  la  liberté  des 
deux  frères  Ste.  Croix,  fieur  Rovère:  nous  avons  ligné 
tous  les  trois  cette  demande;  & celui  des  médiateurs 
que  vous  dites  n’avoir  jam.ais  été  ni  Fami  ni  le  protec- 
teur des  ennemis  du  bien  public  ^ a ligné  la  lettre 
qui,  en  exécution  de  l’article  dernier  des  préliminaires , 
contenoit  la  demande  de  ces  prïfonnkrs  fans  rançon: 
ainù  ces  prétendus  meurtriers  d’Ânfeime  èc  de  LaviU 
lalfe,  qui  ne  pouvoient , fuivant  vous , être  protégés 
que  par  des  ajfajjîns ^ ont  trouvé  cette  proteèÙon  dans 
celui  dont  vous  vantez  les  vertus.  Ne  vous  aveuglez 
donc  pas  au  point  de  m’attribuer  comme  crimes,  des 
ades  que  s’efl:  permis  rhomme  vertueux  , & qui  n’étoient 
que  l’exécution  de  vos  propres  conventions. 

Dans  . les  remarques  effentïelles  qui  fui  vent  mon 
Compte  rendu,  j’ai  répondu  à vos  inculpations  fur  ma 
conduite  à l’égard  des  prifonniers  de  Caromb.  Confu’- 
tez  cette  réponfe  ; <Sc  vous  verrez  que  , fidèle  à la  loi , 
j’ai  fait  tout  ce  que  je  devois  faire  ; de  que  mes  précau- 
tions me  mettent  à l’abri  de  vos  reproches.  J’ai  dépolé 
au  comité  les  preuves  de  la  conduite  commune  des 
médiateurs  , les  procès-verbaux  de  Carpentras,  les 
pétitions  des  habitans  de  Caromb  ; & j’ai  , par  un 
fimple  expofé  , mis  en  évidence  la  pureté  de  ma 
conduite  particulière.  Le  dépôt  que  vous  avez  fait  vous- 
même  au  comité  , des  réquifitions  pour  le  tranfport  dQ 
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ces  prifonnlers  à Sorgues  & à Lille,  donne  un  démenti 
formel  à la  plupart  de  vos  afîertions;  & ce  que  vous 
prcfentez  comme  une  preuve  du 'zèle  Ôc  du  patriotirme 
des  gardes  d’Aix,  fe  démontre , par  vos  propres  foins, 
être  Feffet  de  mes  précautions  ^ que , dans  une  autre  cir- 
condance  vous  appeliez  abus  tyrannique  du  pouvoir,  rai 
renvoyé^  fuivant  vous,  le  détachement  d' Aix  ^ dont  le 
\èle  J le  patriotifme  & la  vigilance  me  fatiguoient  vais 
dépofer  au  comité  la  lettre  du  commandant  de  ce 
détachement,  qui  me  demande  fon  départ.  J’inter- 
pelle de  plus  ici  folemnellement  M.  Pelloutier  , qui  le 
commandoit,  de  dire  que  lui-même  n/a  demandé  la 
liberté  de  Fun  de  ces  plafonniers  qu’il  regardoit  comme 
innocent , qui  Fétoit  en  effet,  qui  n’étoit  point  chargé 
dans  les  déclarations  qui  avoient  été  faites  ; & que 
cette  liberté,  il  la  conlidéroit  comme  une  récom- 
penfe  accordée  à fon  détachement.  If  en  a porté  lui- 
même  la  réquihtion  à la  municipalité;  & ç’a  été  une  fête 
pour  ces  braves  gardes  nationales , de  faire  tomber 
les  fers  d’un  citoyen  innocent.  Rougiffez  donc  une 
fois  , fleur , Rovère  ^ de  l’impudence  de  vos  men- 
fonges. 

Vous  prétendez  que  nous  avons paralyfé les  tribunaux? 
Je  le  fais  : nous  n’avons  pas  cru  devoir  livrer  un  feul 
citoyen  à votre  cour  criminelle  formée  au  milieu  de 
vos  camps,  qui  n’étoit  reconnue  de  perfonne  , 
Sc  dans  laquelle  les  aceufés  ne  voyoient  que  des  en- 
nemis particuliers.  Si  c’efl  un  crime  à vos  yeux , c’eft 
un  ade  d’équité  Sc  de  médiation  aux  yeux  de  tout 
homme  jufle  ; Sc  Fe  vertueux  médiateur  , votre 
ami,  en  eft  le  complice.  Une  preuve  bien  évidente 
que  je  n’ai  point  paralyfé  les  tribunaux  ,'  c’eft  la  réin-^ 
tégration  du  fleur  ‘que  j’ai  lignée,  ainlî  que 

M.  le  Scene  Sc  M,  Verninac. 

Quant  à ce  que  vous-me  reprochez  fur  ma  con- 
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duîte  à Fégard  de  rahbé  Efcoffier^  peu  m’impôrfeiiÉ 
vos  déclamations  ; j’ai  la  confcience  de  lui  avoir  fauvé 
la  vie.  Les  procès-verbaux  ^ mes  lettres  mes  réqvijî- 
üons^  dépofés  au  comité^  prouveront  que  je  n’ai  point 
voulu  l’abandonner  au  pouvoir  arbitraire  de  l’officialité 
épifcopale,  & que  je  ne  trouvais  pas  bien  ^ ni  fait 
par  mon  ordre  ^ ce  qu’on  lui  faifqit  éprouver. 

^J’ai^  prouvé , dans  mon  Compte  rendu , que  je 
m’étois  oppofé  :à  tous  les  arrêtés  de  l’aiTemblée 
eleêlorale  , pris  en  contravention  aux  préliminaires 
de  paix  ; & j aurois  mis  ma  gloire  à en  empêcher 
par-tout  les  effets  : j’étois  garant  des  prélim.inaires  5 ' 
& je  n’étois  pas,  comme  vous,  un  parjure. 

Vous  m’accufez  d’avoir  voulu  faire  entrer  des 
SoilTonnois  dans  Avignon  , d’avoir  été  confondu  par 
ma  propre  réquifition , d’avoir  juré  la  perte  de  ceux 
^i  m avoient  ainfi  prouvé  clairement  ma  démarche. 
Oui , d’après  un  confeil  tenu  entre  les  trois  média- 
teurs , nous  avions  jugé  néceffaire  de  faire  rentrer 
dans  Avignon  des  troupes , conformément  à l’article 
V des  préliminaires,  pour  y remplacer  les  SuiiTes 
la  Père.  Nous  avions  écrit  à MM.  de  Coincy  & d’Æ 
bignac  pour  en  avoir  : nous  ne  pûmes  en  obtenir;  Ôc 
fur  la  demande  qui  nous  fut  faite  par  vous-même 
de  ne  pas  laiffer  entrer  les  Soljjonnois  ^ vous  favez 
que  nous  leur  donnâmes  contre-ordre:...  je  n’ai  donc 
pas  pu  me  regarder  comme  confondu  par  cette  re- 
préfentation  de  m.a  réquifition , ni  jurer  votre  perte. 

Vous  vous  fervez  d’une  lettre  favorable,  écrite  pour 
vous,  afin  de  m’attaquer  plus  fortement,  Sc  de  dé- 
truire ce^que  j’ai  pu  dire  contre  rarmée  de  Monteux. 
Quelle  lâcheté  î nous  voulions  vous  foufiraire  au^ou- 
teau  de  la  vengeance , Sc  nous  vous  placions  fous  la 
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firoteaîon  de  la  loi.  L’eftime  & la  confiâiraûon  que 
nous  dirions  que  vous  méritiez,  vous  la  méri- 
teriez encore,  fi  vous  aviez  été  touiours  fidele  aux 
préliminaires  de  paix  , comme  vous  l’étiez  alors.  Nous 
avions  tiré  un  voile  fur  votre  conduite  paflee.  Nous 
n’avions  confidéré  que  le  motif  que  vous  aviez  mis 
en  avant  pour  faire  la  guerre  ; mais  vous  n’étiez  pas 
kns  reproche,  même  d’après  Je  témoignage  du  mé- 
diateur que  vous  chériflez.  Et,  certes!  n’en  eut-on  eu 
aucun  à'faire  à l’armée  dont  vous  étiez  l’un  des  gé- 
néraux , les  afifaffinats  dont  fes  chefs  & les  membres 
fe  font  rendus  coupables  , leur  feroient  perdre  cette 
'effime  que  vous  réclamez  en  vain  pour  eux.  Vous 
leeardez  comme  des  calomnies  ce  que  j ai  dit^  lur 
cette  armée  : fahes-donc  taire  les  cris  de  ceux  qu  e e 
a ruinés  , & iufqu’à  la  voix  du  fang  des  viaimes  qu  elle 
a égorgées  hors  du  champ  de  oataille. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ma  conduite  à Sorgiies  ; elle 
eft  mife  dans  tout  fon  jour  par  mon  mémoire  publie 
à Sorçues  m.ême,  & par  mon  Compte  rendu  : ferez- 
vous  paroître,  pour  m’accufer , les  foi-difens  patriotes 
échappés  de  Sorgues,  & que  vous  dites  eftropies  pour 
lavieldeurs  propres  déclarations  dépofent  contre  vous  j 
il  y e!l  conftaté  qu’ils  ne  peuvent  plus  prouver  les  traces 
des  coups  qiiïls  ont  reçus. 

• Demanderez-vous  (i,  parmi  les  fignatures  qui  attefter.t 
ce  qui  s’efl  paffé,  dans  la  nuit,  à Sorgues,  fe  trouve 
celle  de  M,  FerrierlW  ne  pouvoir  pas  mêla  donner, 
nuifqu’tl  n’étoit  pas  cette  nuit-là  à Sorgues;  & m_al- 
eré  tout  ce  que  Blayer  d’Orange  dans  une  certaine 
déclaration  que  vous  avez  dépofee  au  comité  , lui 
a fait  dire  contre  moi , je  n’aurois  qu  a lui  demander 
fa  fignature,  pour  détruire  cette  même  déclaration  : 
fon  honneur  lui  défendroit  de  me  la  refufer.  Blayer  a 


néral  jufqu'à  lui  oÊribuer  une  correfpondance  fecrete  avec 
certains  chefs  des  factieux  d^ Avignon  ^ dont  il  fe  difoit  le 


porteur.  Le  général  ne  pourroit  que  nierxette  affreufe 
conduite  qu’il  lui  prête  , <Sc  me  rendre , à moi,  la  juf- 
tice  qu’il  me  doit. 

WouspïéitnàQz^Jîeur  Rover e ^ quelacommiffion  étant 
îndivifîble  dans  Tes  opérations  , je  ne  pouvois  rien  faire 
feul.Pourquoi  donc  l’airemblée  éledorale  entière  fe  con- 
tentoit-elle  de  lapréfence  de  M.Verninac  feult"  Si  elle  la 
croyoitindivilîble  5 pourquoi  voulut-elle  faire  partir  M. 
V zrninac  feul  pour  Paris  ? Pourquoi,  lorfque  j’étois feul^ 
les  adminiflrateurs  provifoires  d’Avignon  me  requé- 
roient-ils  de  faire  arrêter  des  fuyards?  Pourquoi  tout 
le  pays^me  venoit-il  demander  des  ades  de  médiation  ? 
Comment  le  miniftre  lui- même  , qui  connoilToit  fans 
doute  l’étendue  de  mes  pouvoirs,  m’écrivoit-il  comme 
à un  médiateur , lorfque  j’étois  feul  ; <3c  comment  pou- 
voit-il  fixer  la  fin  de  ma  milTion  à l’arrivée  de  mes 
fucceffeurs  ? 

Je  me  tairai  , Jieur  Rovère.,  fur  ce  barbouillage 
fanguinolent  d’une  ffatue  de  vierge  que  vous  me  prê- 
tez ; fur  ces  clefs  des  portes  d’Avignon , que  vous 
dites  m’avoir  été  remifes  : je  vous  ferois  le  défi  de 
donner  des  preuves  de  ces  faits,  fi  je  ne  croyois  pas 
m’avilir  en  me  mefurant  avec  vous;  mais  encore  un 
inftant,  ôc  le  flambeau  de  la  juftice  va®  percer  les  té- 
nèbres qui  couvrent  les  fcélérats  auteurs  de  ces  faits, 
& toute  la  France  verra  que  je  ne  fuis  pas  de  leur 
nombre. 

Cette  réponfe  .^Jieur  Rovere^  efl;  ma  dernière  à toutes 
vos  diatribes  ;&  je  les  dédaignerai  déformais  comme 
le  fifflement  des  ferpens. 


-S 


